
Visite du Quartier Saint-Jean Baptiste et dîner au Cercle de la Garnison  
Fernand Beaulieu, Rodrigue Samuel 

 

La très forte majorité des participants et des 

participantes à l’activité du 7 juin 2023 sont arrivés en 

autobus scolaire, à Place d’Youville, à 9h30; les autres, 

par leurs propres moyens. Nous y attendait le guide, 

monsieur Jean-Marie Lebel, historien. Après les mots de 

bienvenue et les consignes d’usage, le groupe, composé 

de 23 personnes, le nombre maximal fixé pour cette 

activité, se mit en branle pour une visite de deux heures. 

Une pluie fine vint marquer notre départ. C’est 

seulement pendant les derniers trois quarts d’heure que nous avons subi une pluie soutenue.  

Que dire de ce que nous avons visité dans le quartier Saint-Baptiste ? Laissons la parole à notre 

guide. Ses propos correspondront la plupart du temps à chacun de nos arrêts. 

À la place d’Youville, des pierres de granit nous indiquent 

l’emplacement originel des remparts sous le Régime 

français. Dans les villes fortifiées comme Québec, les portes 

percées dans les remparts déterminent la limite des bourgs 

et le nom des faubourgs (faux bourgs). En remontant la rue 

Saint-Jean et ses rues parallèles et perpendiculaires, nous 

sommes donc dans le faubourg Saint-Jean, à ne pas 

confondre avec la paroisse Saint-Jean-Baptiste.  

Le quartier a connu plusieurs périodes de démolition. En 1759, à la veille du siège de Québec par 

des troupes britanniques du général Wolfe, le marquis de Montcalm ordonne la destruction des 

maisons du faubourg. En 1775, sous le régime britannique, le gouverneur Carleton, devant la 

menace d’invasion des troupes des colonies américaines en révolte contre la Grande-Bretagne, 

procède de la même manière. Dans les deux cas, on veut éviter de laisser un butin de guerre à 

l’ennemi et de faciliter une guerre de tranchées près des fortifications. 

À toutes les époques, le faubourg Saint-Jean est habité par une population ouvrière, par de petits 

artisans et des commerçants. Sous le régime français, les habitants ont obtenu des concessions 

des propriétaires fonciers, dont les Augustines et les Ursulines, à qui ils paient une rente annuelle, 

comme censitaires. Une des concessions les plus importantes est celle d’Abraham Martin. Cette 

grande propriété où il a fait l’agriculture et où il a construit une ferme s’étend du bas faubourg, 

vers la Basse-Ville, au haut faubourg, vers la Haute-Ville, concrètement, de la Basse-Ville, en 

passant par la côte d’Abraham jusqu’au Parc des Champs-de-Bataille, mieux connu sous le nom 

de Plaines d’Abraham. Dans les deux cas, ce sont des noms donnés en son honneur. La toponymie 

témoigne donc de l’importance d’Abraham Martin. La rue très pentue Claire-Fontaine qui va, du 

nord au sud, jusqu’à la colline Parlementaire, tire son nom d’une fontaine située près de la maison 

d’Abraham Martin. 



La rue Saint-Jean deviendra la limite entre le bas faubourg constitué en 1840 et le haut faubourg 

en 1860. Elle en sera la rue principale et commerciale. 

Les Britanniques n’ont pas tardé à fonder des institutions pour les nouveaux arrivants, après 1763. 

Nous y trouvons le premier cimetière protestant daté de 1774. Par la suite, une église y a été 

construite ou reconstruite à cause des incendies. Elle a porté le nom de Saint Matthew. La dernière, 

de style gothique, date de 1840. Aujourd’hui, propriété de la ville de Québec, elle a été récemment 

restaurée de façon remarquable, dans le respect de son architecture :  on y a conservé les verrières, 

le retable de l’autel et les ex-voto, dont nous pouvons admirer la beauté, à cause de la faible 

hauteur des étagères de la bibliothèque. Lors de cette même restauration, elle a changé de 

vocation : elle est devenue la bibliothèque Claire-Martin, une bibliothèque-succursale de la ville de 

Québec. On a aussi conservé ses carillons et une horloge fabriqués en Grande-Bretagne ; cette 

dernière est considérée comme la plus vieille horloge extérieure de Québec. Son cimetière, qui 

jouxte l’église du côté sud, est devenu un lieu public, témoin de la présence britannique à Québec. 

On y remarque, entre autres, un orme imposant vieux de 250 ans, et près de la rue, la pierre 

tombale de Thomas Scott, le frère du célèbre écrivain écossais Walter Scott. Tout près, dans le 

passage qui longe la partie ouest de l’église et qui débouche sur la rue Saint-Jean, on peut voir la 

Liseuse, un bronze du sculpteur Lewis Pagé.  

Globalement, cette partie du haut bourg a échappé à la troisième démolition du quartier de même 

qu’un secteur de la zone résidentielle de la rue Saint-Gabriel, à cause de la forte mobilisation de 

ses résidents. Avec la Révolution tranquille, le gouvernement de Jean Lesage a voulu moderniser 

la fonction publique et rassembler les fonctionnaires dans des édifices autour du siège du 

gouvernement et du parlement. La colline Parlementaire a été construite plus à l’ouest, vers le 

faubourg Saint-Louis. Tous les édifices modernes datent de cette époque des grands travaux : 

comme le complexe G (Marie-Guyart),  les édifices de Place Québec (dont le centre des congrès), 

etc.  La rue Honoré-Mercier a été élargie pour permettre un accès plus facile aux gens qui 

provenaient de l’autoroute Dufferin-Montmorency et qui venaient travailler sur la colline 

Parlementaire, mais ceci au détriment des gens du faubourg. Le même sort fut réservé au 

boulevard Saint-Cyrille, transformé en boulevard urbain. Cependant, dans cette portion de la ville, 

la victoire des propriétaires est manifeste aujourd’hui par la présence de logements locatifs, dont 

la Coopérative de l’escalier et celle du Bon-Pasteur. Une vieille dame du quartier illustre bien 

l’esprit de résistance ancré dans la population du secteur. Tour à tour, elle aurait refusé d’adopter 

le code postal, l’indicatif régional 418 et de remplacer le boulevard Saint-Cyrille par le boulevard 

René-Lévesque sur son adresse municipale. 



L’architecture des maisons et des immeubles est très diversifiée. On 

retrouve des constructions de style Second Empire avec des toitures 

mansardées, mais, pour la plupart, ce sont des immeubles de deux ou trois 

étages, à toits plats apparus au début du 20e siècle. Dans tous les cas, la 

cuisine est à l’arrière du côté de la cour intérieure. Certaines habitations 

ont, au deuxième ou au troisième étage, et parfois sur les deux derniers 

étages, un oriel, une fenêtre en encorbellement qui permet de voir dans la 

rue. On utilise la brique et non la pierre comme lambris des maisons et des 

édifices. Aujourd’hui, la brique, à cause de sa porosité, est souvent peinte 

pour les protéger des intempéries. Aucune règle pour le choix des couleurs. 

Tout est laissé à la discrétion et, dans beaucoup de cas, à l’imagination 

fantaisiste des propriétaires, contrairement au Vieux-Québec, où les normes patrimoniales 

obligent à plus d’uniformité. 

Des résidences ont été habitées par des figures marquantes de l’art au Québec. Louis Jobin, 

sculpteur de statues religieuses et de figures de proue des goélettes, y a vécu de même que Gérard 

Morissette, considéré comme le père de l’histoire de l’art québécois – un pavillon du Musée 

national des beaux-arts du Québec se nomme le Pavillon Gérard-Morissette. Des plaques 

commémoratives y rappellent leur présence.  

L’épicerie J.A. Moisan, la plus vieille épicerie en Amérique du Nord (1871), a toujours pignon sur 

rue, mais elle a subi ces dernières années d’importants travaux de rénovation :  elle a vu fondre 

son épicerie de moitié, remplacée par la vente de vêtements.  

Le Marché Berthelot, ouvert en 1835, a été rendu nécessaire pour nourrir la population à cause de 

son augmentation. Il a été fermé en 1915. Aujourd’hui, c’est un parc qui y a été aménagé avec des 

installations pour les enfants. C’est à cet endroit, au début des années 1970, que s’est formée la 

résistance des citoyens propriétaires et locataires pour contrer la démolition du quartier. La 

résistance est toujours active, prête à intervenir quand la ville de Québec veut lui enlever son 

cachet ou ses monuments.  

Le monument aux Acadiens, un phare aux couleurs et à l’étoile du drapeau acadien, a été érigé 

sur le boulevard René-Lévesque le 15 août 2002, en face du parc de l’Amérique française, par le 

premier ministre Bernard Landry, lui-même de descendance acadienne, pour marquer leur apport 

à la société du Québec. À côté, en direction est, on y a aménagé une très belle allée avec arbres et 

bancs. Quant au parc de l’Amérique française, on y observe, en son milieu, un cube blanc 

reconstruit en une version plus petite que celui qui avait été offert à la ville de Québec en 1987, 

par la France. 

Ces derniers monuments ont mis un terme à notre visite du quartier, une visite qui nous a fait 

découvrir aussi bien les caractéristiques de sa géographie physique et politique que celles de sa 

riche histoire. 

C’est donc la tête bien remplie de ces informations et de ces images que nous sommes arrivés au 

Cercle de la Garnison. Nous étions prêts à déguster un excellent repas de cinq services, dans sa 

magnifique salle à manger aux boiseries vernissées aux couleurs marron des salles à manger 



britanniques. Au plaisir de bien manger se sont ajoutés les échanges animés et fort joyeux ou 

sérieux, selon les sujets abordés. 

Le repas terminé, les remerciements exprimés à notre guide et hôte, l’historien officiel de ce club 

privé grâce à qui nous avons eu le privilège de pénétrer en ce lieu, nous allâmes prendre notre 

autobus à la fontaine de Tourny, située juste en face de l’hôtel du Parlement, à quelques centaines 

de mètres du Cercle de la Garnison. Notons que la ville de Québec interdit même un arrêt 

temporaire, sur la Grande-Allée. La pluie tombait toujours abondamment.  

À Place des Quatre-Bourgeois, après des remerciements à Denis Marquis, le responsable de 

l’activité et du transport en autobus scolaire, nous regagnâmes notre demeure. Ce furent des 

salutations rapides compte tenu des circonstances, mais pleines de contentement en dépit de la 

température, les visages radieux ne laissaient poindre aucun doute. 

Toutes les photos qui accompagnent cet article et les autres qui sont déposées sur le site Web de l’ARREP ont été 

prises et annotées par Fernand Beaulieu. 


